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1.
Cate se gara sur la place grande comme un mouchoir de poche qu’une voiture de ville venait de libérer, et Jules, sept ans, leva les poings en l’air en signe de victoire.
— Super, maman !
— Disons que je suis arrivée au bon moment.
— En tout cas, c’était tip-top !
Son vocabulaire était toujours à la pointe du progrès, et « tip-top » avait récemment remplacé le très galvaudé « génial ».
— Noah dit que tu es la reine de la conduite ! déclara-t-il, rayonnant de fierté.
Noah, son meilleur ami, admirait en effet ses prouesses au volant. Et pour cause. Sa propre mère, une femme par ailleurs charmante, était une piètre conductrice. Sa plaque d’immatriculation aurait dû porter la mention « ATTENTION ». La Volvo familiale gris métallisé était la plupart du temps cabossée et éraflée de part et d’autre. Sitôt réparée, sitôt abîmée. D’après Noah, sa mère était la première surprise de tous ces accidents. Son père avait lui aussi beaucoup de mal à comprendre comment elle pouvait les accumuler à ce point. Tout comme Cate. Elle prenait souvent le café avec la mère de Noah, qu’elle trouvait brillante, pertinente — qualités qui la désertaient de toute évidence dès qu’elle s’installait au volant d’une voiture.
Cate coupa le contact et regarda la rue encombrée. A cette heure matinale, tout le monde était pressé. En réalité, les gens avaient toujours l’air pressé. Où allaient-ils donc ? Pourquoi la moindre nanoseconde prenait-elle une telle importance ? Et souvent au mépris de toute prudence. Les passages piétons étaient-ils vraiment protégés, vu l’attitude pour le moins irresponsable de certains conducteurs ? Aux abords de l’école, les places de stationnement étaient si rares que certains étaient prêts à tout pour y avoir accès.
Personne n’amenait ses enfants, petits ou plus grands, à pied à l’école. Les élèves ne prenaient pas non plus le bus. Ils arrivaient dans les voitures de leurs parents ou des personnes auxquelles ceux-ci en confiaient la garde.
Les temps avaient bien changé. Les actes de malveillance envers les enfants n’étaient sans doute pas étrangers à ces nouvelles habitudes. Méfiants, les parents laissaient le moins possible leurs enfants seuls.
Cate se tourna vers le visage lumineux de son fils. Pour elle, il n’y avait rien de plus merveilleux au monde. Sa frimousse reflétait l’intelligence, la pureté, l’innocence. Jules était son soleil, sa lune, ses étoiles. Son univers.
Une voiture passa à côté de Cate, qui répondit d’un geste de la main au salut de la conductrice.
C’était une belle journée ensoleillée, pleine de promesses, un de ces moments où il faisait bon vivre. L’air chaud était chargé de senteurs végétales, auxquelles se mêlaient celles, salées, de Sydney Harbour. Ce port naturel ajoutait à la splendeur de la ville, à juste titre considérée comme l’une des plus belles au monde avec sa palette de tons bleus et dorés. Les centaines de baies, les plages de sable blanc, les criques aux eaux limpides faisaient de Sydney un environnement magique, apprécié des habitants comme des visiteurs.
A lui seul, le trajet jusqu’à l’école relevait d’une promenade au pays des merveilles, avec les magnifiques jacarandas en fleur qui bordaient Kingsley Avenue. Lorsqu’elle était étudiante, une superstition voulait que celui qui recevait une fleur de jacaranda sur la tête réussisse ses examens. C’était une idée fantaisiste qui n’avait bien entendu jamais pu être démontrée. Dans la vie, rien n’était aussi simple. Les fleurs tombaient où bon leur semblait.
Ce matin-là, les pieds des arbres étaient recouverts d’un tapis bleu-mauve. Le trimestre scolaire touchait à sa fin. Les vacances de Noël approchaient.
Noël.
Les souvenirs affluèrent soudain. Ils arrivaient sans crier gare et la submergeaient, balayant tout sur leur passage. Un instant plus tôt, elle débordait de joie de vivre, et voilà que… Non ! Elle devait faire barrage aux sombres pensées.
Mais celles-ci s’insinuaient en elle, l’entraînant dans une direction qu’elle refusait de suivre. Elles l’attiraient insidieusement vers le passé, vers un Noël à l’autre bout du monde où ce n’était pas les fleurs bleues qui tombaient du ciel, mais de la neige. Où un tapis blanc recouvrait les toits, les jardins, donnant une allure féerique au paysage.
Une autre époque. Un autre lieu.
*  *  *
Elle venait d’avoir dix-huit ans. C’était un âge merveilleux, elle avait un bel appétit de vivre, et la route qui s’ouvrait devant elle était chargée de promesses. L’amour s’était alors présenté devant elle. Elle était tombée éperdument amoureuse, avait vécu de longs mois idylliques. Jusqu’à ce que la bulle de bonheur n’explose soudain.
Comment était-on censé réagir, quand on avait le cœur brisé ? Réduit en mille morceaux, en poussière. Il lui en avait terriblement coûté d’affronter cette épreuve. De faire face à la perte de l’être cher, puis de disparaître.
Pendant des années, les vers d’un poème de Housman n’avaient cessé de la hanter.

Offrez couronnes, livres et guinées,
Mais votre cœur, jamais ne le donnez.

Elle avait appris cette dure leçon à ses dépens. Aucune histoire d’amour n’était livrée avec garantie. D’ailleurs qu’était-ce au juste, l’amour, sinon un état d’hypnose dans lequel deux personnes entraient simultanément ? Une attirance mutuelle si forte qu’elle les privait de toute capacité de jugement. Alors, ni l’une ni l’autre ne songeaient à s’interroger sur l’avenir.
Combien de personnes, de par le monde, avaient la chance de vivre un amour qui rimait avec toujours ? La plupart du temps, cet amour s’éclipsait aussi vite qu’il était apparu. Dans son cas, il semblait s’être soudain volatilisé.
Noël.
Elle avait cependant rapidement renoué avec l’enchantement des fêtes de fin d’année. L’arrivée de Jules avait miraculeusement changé sa vie. Dès l’instant où elle l’avait tenu dans ses bras, elle avait su que rien ne serait plus jamais comme avant. Que rien ni personne au monde ne compterait plus pour elle que son fils.
L’amour maternel ne connaissait pas de limites. Cette naissance avait bouleversé sa vie. Très vite, elle avait cessé de se focaliser sur elle, sur son chagrin, pour entourer Jules de toutes ses attentions. C’était indispensable pour un enfant élevé dans une famille monoparentale, elle le savait. D’après les nombreux ouvrages qu’elle avait lus, grandir dans une famille dite traditionnelle ne menait certes pas droit au bonheur et à la réussite, mais elle avait décidé, dès le début, de tout mettre en œuvre pour que son fils soit aussi équilibré et épanoui que possible. C’était sans doute sa façon à elle de pallier le manque de père.
Ils avaient désormais, Julian et elle, une relation forte, riche, qui la comblait de bonheur. Elle n’avait rien forcé. Ces liens étroits s’étaient établis tout naturellement entre eux au premier regard. Depuis toujours, ils s’étaient aimés et respectés mutuellement, veillant à ne jamais se faire le moindre mal. Une émission de télévision sur des rapports idéaux entre une mère et son fils aurait pu les prendre en exemple.
*  *  *
Les voitures roulaient à faible allure sur l’avenue, en quête d’une place qui se libérerait soudain par miracle. Pensant que Cate s’apprêtait à partir, une petite Mercedes s’était déjà garée en double file, juste derrière elle.
Cate et Jules étaient à quelques mètres à peine du portail de Kingsley School, l’une des écoles primaires les plus prisées de la ville. Un enseignement de qualité était pratiqué dans les élégants bâtiments en pierre de taille, entourés de superbes espaces verts. Les parents n’étaient pas peu fiers d’envoyer leur progéniture dans cet établissement, même si cela grevait leur budget.
Quelle chance d’avoir trouvé sur-le-champ une place si proche de l’entrée, ce matin-là, alors qu’elle venait de recevoir un SMS lui annonçant une importante réunion avec un client potentiel. Aucun nom ne lui avait été spécifié.
Après être descendue de voiture, elle contourna le véhicule, et prit son fils dans ses bras pour l’embrasser. Son épaisse chevelure blonde sentait si bon.
— Je t’aime, mon ange, lui dit-elle du fond du cœur.
Comme le temps passait… En un instant, les images du magnifique bébé qu’il avait été affluèrent. Il lui semblait qu’il avait fait ses premiers pas la veille à peine. Cela s’était produit un dimanche, et elle était persuadée qu’il avait attendu qu’elle puisse être là pour accomplir cet exploit. Afin que ce soit elle qui lui tende les bras pour le réceptionner, riant et pleurant à la fois. Elle avait aussi l’impression d’avoir organisé tout récemment un grand goûter d’anniversaire pour ses quatre ans, avec un clown et une promenade à dos de poney. Et à quand remontait la perte de sa première dent de lait ? N’était-ce pas hier à peine ?
Le temps était une denrée si précieuse… Son fils grandissait à vue d’œil. Il était désormais à un âge où il posait son propre regard sur le monde. Où il s’interrogeait, et ne manquait pas non plus de questionner son entourage.
— Moi aussi je t’aime, maman, répondit-il.
Cet échange quotidien était leur rituel.
Julian était devenu Jules dès le premier jour d’école. Noah en avait décidé ainsi, et désormais tout le monde, y compris les enseignants, avait opté pour la version raccourcie de son prénom.
A l’instant où ils se séparaient, elle remarqua son air songeur.
— Tout va bien, mon bonhomme ? demanda-t-elle, ses antennes de mère dressées.
Il ne lui répondit pas tout de suite, comme s’il mesurait les effets que sa réponse aurait sur elle. Cela ne la surprit pas. Il était très protecteur, surtout envers elle.
Puis les mots jaillirent.
— Pourquoi je peux pas avoir un papa, moi, comme les autres ?
Il avait marmonné, tête basse. C’était quelque chose qu’il ne faisait jamais. Il avait confiance en lui, se savait écouté, aimé.
Elle sentit les battements de son cœur s’accélérer. Malgré la force de l’amour qu’elle lui portait, cela ne lui suffisait apparemment plus. L’absence de père commençait à se faire sentir dans sa vie de jeune garçon. Et avec la meilleure volonté du monde, elle ne pouvait pas jouer les deux rôles.
Elle se doutait bien que ce moment arriverait un jour ou l’autre. Que le nuage gris qui planait depuis longtemps au-dessus d’elle finirait par apporter la pluie…
Passée maîtresse dans l’art de dissimuler ses émotions, elle répondit :
— D’un point de vue biologique, il est impossible de ne pas avoir de père, Jules.
C’était une façon ridicule de contourner le problème, elle en était consciente. Il avait atteint l’âge de raison, celui auquel on était en droit d’espérer de vraies réponses aux vraies questions.
Il ne se contenterait plus de faux-fuyants. L’heure des explications avait sonné.
— Allez, maman. Sans rire…, dit-il d’une voix implorante.
Et il leva sur elle ses yeux d’un bleu soutenu, limpide, à nul autre pareil. Tout le monde trouvait qu’il y avait une ressemblance étonnante entre eux. A l’exception des yeux.
— C’est pas facile pour moi, tu sais, dit-il. Mes copains me posent plein de questions. Il y a pas très longtemps, ça les intéressait pas, mais maintenant ils me demandent qui est mon père, où il vit, pourquoi il est pas avec nous… tout ça, quoi !
Aussi naturellement que possible, elle lui posa les deux mains sur les épaules et répondit :
— Je te l’ai déjà expliqué, Jules. Il habite en Angleterre. Il ne pouvait pas venir ici avec nous.
D’autant qu’il ignorait tout de ce « nous ». Comment réagirait-il, s’il apprenait l’existence de Jules ? Voudrait-il reconnaître ce fils « illégitime » ?
Elle s’était souvent posé la question, et ce qu’elle avait de menaçant ne lui échappait pas. Mais personne ne lui prendrait Jules. Elle l’avait élevé, avait assumé son rôle de parent unique, et était prête à se battre comme une lionne pour conserver la garde de cet enfant.
Ce qui n’était pas joué d’avance, elle le savait bien.
Elle s’était levée ce matin-là plus stressée que d’habitude. Etait-ce un pressentiment ?
— Il nous aime pas ? demanda Jules, la tirant de ses pensées. Pourquoi il voulait plus rester avec nous ? Mes copains te trouvent trop cool, pourtant.
Elle n’en doutait pas. Ses petits camarades avaient toujours l’air heureux en sa compagnie.
Jules avait grandi dans un environnement féminin stable, paisible. Il vivait avec elle et sa grand-mère Stella, qui s’occupait de lui quand Cate travaillait ou était retardée par des réunions. Son entourage se composait aussi d’un certain nombre de « tantes », amies et collègues de Cate.
Ils habitaient une grande maison, sur le flanc d’une colline qui dominait le port. En voiture, cinq minutes à peine les séparaient d’une marina entourée d’un grand parc où une aire de jeux était aménagée. Les différentes plages de la ville se trouvaient, elles aussi, à faible distance. De ce fait, il était déjà, pour son âge, un bon nageur.
Il menait une vie très agréable, à laquelle rien ne manquait pour être parfaitement heureux.
Rien, excepté un père.
— Pourquoi tu t’es pas mariée, maman ?
Sa voix trahissait une indéniable hostilité à l’égard de cet inconnu, son père. Jules grandissait, posait un tout autre regard sur les gens, sur la vie. Il prenait conscience de sa propre place dans le monde.
— Nous étions sur le point de nous marier, fit-elle d’une voix douce.
Dire qu’elle y avait vraiment cru…
— Nous étions très amoureux, nous commencions à faire des projets.
Leur histoire d’amour avait frisé le sublime, juste avant, précisément, qu’ils ne se lancent dans des projets destinés à ne jamais aboutir.
— Puis quelque chose de très important est arrivé. Ton père s’est vu confier un titre aristocratique, une pairie, avec toutes les responsabilités que cela comporte. Devenu lord, il n’a plus pu quitter l’Angleterre.
Et n’en avait pas non plus manifesté la moindre envie.
— J’avais hâte de revenir en Australie. Ma famille vivait ici. La sienne là-bas, ainsi que tous ses proches. Sa vie était là-bas, suite à ce grand héritage.
Elle hésita, un instant à peine, avant d’ajouter :
— Tu sais, Jules, sa mère n’avait qu’un seul fils, et elle avait choisi l’épouse idéale pour lui : la fille d’un comte, parfaite pour le lord qu’il venait de devenir.
La grand-mère paternelle de Jules, cette chère Alicia, avait fait en sorte que Cate prenne la décision qui s’imposait : repartir.
— Elle t’aimait pas ? demanda-t-il, étonné.
Il avait manifestement du mal à admettre que quelqu’un puisse ne pas aimer sa mère, en tout point parfaite à ses yeux.
Elle se passa la langue sur les lèvres. Elle portait encore en elle les cicatrices de sa dernière confrontation avec Alicia. Elle n’avait pas oublié son regard glacial, ses airs hautains pour lui faire comprendre qu’elle n’appartenait pas à la même catégorie sociale qu’eux.
— Au début, si, répondit-elle enfin.
Persuadée qu’il s’agissait d’une histoire de vacances sans lendemain, Alicia s’était, dans un premier temps, montrée charmante envers elle. Mais, quand le problème de succession s’était posé de façon plus cruciale, elle avait aussitôt changé d’attitude.
— Ensuite, il m’a été dit très clairement qu’un mariage était inenvisageable.
« Il n’en est absolument pas question. Mon fils épousera l’une des nôtres », avait décrété Alicia, détachant bien les trois derniers mots.
Jules fixa Cate, les sourcils froncés, et elle comprit qu’elle avait prononcé la phrase à voix haute.
— Ça veut dire quoi, l’une des nôtres ? demanda-t-il.
Elle eut un petit rire triste.
— Une personne de la bonne société, j’imagine.
— Et on est quoi, nous ? fit-il, la mine renfrognée. Des moins-que-rien, peut-être ?
— Certainement pas, mon ange, mais nous n’appartenons pas à l’aristocratie anglaise. Et, quoi qu’ils prétendent, la notion de classe sociale est très présente chez eux.
— Ah ? fit-il d’une voix où perçait la colère.
— Ce n’est pas pareil qu’ici, je t’expliquerai tout ça ce soir.
Toujours bougon, il hocha la tête.
— Et alors, il a épousé l’autre femme ?
— Je suppose, lui répondit-elle avec un haussement d’épaules. Après mon départ, j’ai décidé de ne plus accorder aucune attention à cette affaire. Vois-tu, Jules, en quittant l’Angleterre j’ai laissé tout cela derrière moi. Ma vie est ici, auprès de mamie et de toi. Mais… tu es heureux, n’est-ce pas ?
Ne tenant surtout pas à l’inquiéter davantage, il répondit avec empressement :
— Bien sûr !
Elle n’était cependant pas dupe. Elle avait bien remarqué que toutes ces informations inédites le perturbaient — à juste titre, d’ailleurs.
Il se rapprocha pour l’embrasser.
— Faut que j’y aille maintenant, maman. T’inquiète, je vais m’arranger avec mes copains, je leur expliquerai. Et au fait, il s’appelle comment… mon père ?
— Ashton.
Les deux syllabes franchirent ses lèvres, et elle s’aperçut qu’elle n’avait pas prononcé ce nom depuis des années.
Ash. Julian Ashton Carlisle, cinquième baron de Wyndham.
— Drôle de nom. Comme Julian, remarque. Ça fait très anglais ! Je suis bien content qu’on m’appelle Jules.
Il ponctua ces mots d’un sourire avant d’ajouter :
— A ce soir, maman !
Puis il l’embrassa une dernière fois avant de s’éloigner en direction de l’école en agitant la main. Elle répondit à son salut et le suivit du regard. Par chance, il n’était pas de ces enfants qui fuyaient les manifestations d’affection en public. Noah, lui, avait interdit à sa mère de l’embrasser quand l’un de ses amis se trouvait à proximité.
Son sourire s’élargit quand Noah rejoignit Jules au pas de course. Les bras tendus, il simulait le vol d’un avion et avançait en criant le nom de son ami.
— Jules ! Jules !
Ils se retrouvèrent et éclatèrent de rire en se donnant de grandes tapes dans le dos. Puis ils se tournèrent vers elle pour un dernier signe de la main, auquel elle répondit avec enthousiasme.
Sept ans… Le bel âge, même si quelques soucis commençaient à poindre.
Elle en avait vingt-six, elle, et avait fait son chemin dans le monde de l’entreprise. Certains considéraient qu’elle avait tout pour être heureuse. Une seule personne au monde connaissait son histoire, Stella, la personne dont elle se sentait le plus proche. Sans son soutien inconditionnel, elle n’en aurait pas été là aujourd’hui. C’était Stella qui s’était occupée de son bébé pendant qu’elle suivait des études dans une école de commerce. D’un commun accord, elles avaient décidé qu’elle ne devait surtout pas renoncer à la carrière qu’elle avait choisie à la sortie du lycée.
Stella était leur ange gardien, à Jules et à elle. Stella, sa mère adoptive.
Il lui avait fallu plus de vingt ans pour découvrir l’identité de sa mère biologique. Et cela n’avait eu lieu que parce que celle-ci, juste avant de mourir, avait jugé qu’il n’y avait plus rien de dangereux à livrer ce secret.
Cette bien triste façon de régler ses comptes avait eu des effets dévastateurs sur Cate. Quelquefois, elle pensait ne jamais pouvoir pardonner à Stella de lui avoir caché la vérité. Pendant toutes ces années, elle avait rencontré « tante Annabel » une demi-douzaine de fois, quand celle-ci rendait visite à sa sœur en Australie.
En découvrant la terrible vérité, Cate s’était dit qu’on ne devrait jamais cacher de telles informations aux enfants. Inévitablement, ces secrets finissaient par apparaître au grand jour, en provoquant de considérables dégâts. Elle en avait fait l’expérience, et refusait d’infliger le même sort à son propre fils.
D’ailleurs, elle n’avait pas le choix. Tant qu’elle n’y répondrait pas, les questions s’enchaîneraient, reviendraient sans relâche. Elle devait affronter la situation, mettre ses propres émotions de côté.
*  *  *
— Bonjour, Cate ! dit la réceptionniste, une charmante jeune femme brune.
— Bonjour, Lara.
— M. Saunders et toute l’équipe vous attendent dans la salle de réunion. Un gros bonnet est sur le point d’arriver.
— Et comment s’appelle ce monsieur ?
— Aucune idée. Je sais seulement que le rendez-vous est fixé à 9 h 15, dit-elle avec un haussement d’épaules, sans cesser d’observer Cate. J’adore votre tailleur.
Elle considérait Cate comme un modèle de bon goût et d’élégance, et cherchait toujours à prendre exemple sur elle pour se coiffer, se maquiller, s’habiller. En outre, Cate Hamilton avait de véritables qualités humaines, contrairement à son insupportable collègue, Murphy Stiller, qui promenait partout son air de supériorité.
— Merci, Lara, fit Cate avant de s’éloigner vers son bureau, une grande pièce claire dont les fenêtres avaient vue sur le port.
Sitôt entrée, elle vérifia son apparence dans le grand miroir qu’elle avait fait poser à l’intérieur de l’une des portes de placard. Elle apportait beaucoup de soin à son image, qui, elle le savait, avait son importance dans le métier qu’elle exerçait. Ce jour-là, elle avait choisi un tailleur associant une jupe droite noire qui lui arrivait au genou et une courte veste blanche bordée de bandes noires. Ses longs cheveux blonds étaient ramassés en un chignon bas. Elle devait être séduisante mais pas séductrice, afin de ne pas distraire les clients. Malgré ses efforts pour rester chic et professionnelle, certains ne cachaient cependant pas leur attirance pour elle.
*  *  *
Lorsque Cate entra dans la salle de réunion, tous les cadres de l’entreprise étaient assis autour de la grande table de conférence.
— Bonjour, tout le monde, lança-t-elle à la ronde.
Elle reçut en réponse de légers signes de tête, qui reflétaient une variété de sentiments. L’équipe se composait pour l’essentiel d’éléments masculins, parmi lesquels Georg Bartz, chargé du secteur respect de l’environnement. D’un aspect repoussant, il lui lançait souvent des regards concupiscents qu’elle s’efforçait d’ignorer.
— Ah, Cate ! dit M. Saunders.
P.-D.G. d’Inter-Austral Resources, Hugh Saunders était assis en bout de table. Il avait créé seul cette entreprise d’exploitation de gisements, qui s’était vite développée et connaissait aujourd’hui un succès florissant.
Son visage s’était illuminé d’un grand sourire quand Cate avait passé le seuil de la porte. A l’approche de la soixantaine, Hugh Saunders, qui était resté long et mince, ne manquait pas d’allure. Ayant recruté lui-même Cate trois ans auparavant, il se considérait comme son mentor. S’il avait eu dix ans de moins, il aurait sans nul doute préféré jouer un rôle plus intime dans sa vie. Que ce désir ne soit pas partagé ne l’inquiétait pas outre mesure.
— Venez donc vous asseoir, il y a justement une place près de moi ! dit-il, désignant le siège libre à sa droite.
C’était une façon assez explicite d’afficher ses préférences, et Murphy Stiller haussa l’un de ses sourcils noirs parfaitement épilés.
Brillante, corrosive, et pourvue d’un redoutable esprit de compétition, Murphy n’aspirait qu’à une chose : occuper le fauteuil capitonné de Hugh. Mais celui-ci ne semblait pas pressé de le quitter. Avant l’arrivée de Cate Hamilton, Murphy avait été la reine de l’équipe. C’était sur elle que les regards se posaient, elle qui s’asseyait à la droite du P.-D.G. Puis la nouvelle recrue, qu’en son for intérieur elle avait aussitôt baptisée « l’arriviste », l’avait évincée.
Certes, Hamilton avait un certain nombre de cordes à son arc. Fraîchement diplômée et major de sa promotion, elle avait, outre ses compétences, de réelles qualités : un esprit d’initiative et un sens des responsabilités très développés, ainsi qu’une vivacité d’esprit et une capacité d’analyse hors pair. Bourreau de travail, elle donnait l’impression d’être sur tous les fronts.
Il s’agissait donc d’un élément de valeur, et Saunders paraissait fasciné par elle. Mais, de toute évidence, ses seules qualités professionnelles ne suffisaient pas à expliquer cette fascination.
Et Murphy se prenait à imaginer des scénarios pour éliminer sa jeune rivale. Celle-ci commettait une terrible erreur qui obligeait Saunders à se défaire d’elle. Ou bien elle décidait d’entrer en politique. Ou — pourquoi pas ? — dans les ordres. Ou encore passait sous un autobus. Mais Murphy ne se leurrait pas. Il était peu probable que ses rêves se réalisent.
Toute l’équipe était à présent assise autour de la table, tournée vers le P.-D.G. qui consulta sa montre pour estimer le temps dont ils disposaient.
— Je vous ai réunis pour vous fournir quelques informations sur ce client potentiel avant son arrivée, déclara-t-il avec sérieux. Sachez qu’il fraye avec les élites. Je crois même qu’il est assez lié avec le prince de Galles.
Cate se contenta de hocher la tête. Elle avait une idée précise de ce que cette catégorie sociale représentait en Angleterre — bien que le prince lui-même ait la réputation d’être attaché au principe d’égalité.
— Il est déjà à la tête d’un petit empire, implanté dans différents points du monde, et, comme bon nombre d’entrepreneurs étrangers, semble très intéressé par les richesses de notre sol. Nous allons donc pouvoir lui apporter de judicieux conseils.
Hugh marqua une courte pause avant d’ajouter :
— Par ailleurs, il voudrait acheter une propriété dans les Whitsundays. Sur les terres « vierges », bien entendu, loin des endroits de la jet-set, et plus encore des zones touristiques. Nous pourrons aussi lui être utiles pour ce projet-là. Cate, dit-il en se tournant vers elle, vous qui êtes très douée pour le relationnel, peut-être réussirez-vous à convaincre lady McCready de vendre enfin Isla Bella ? Elle a confiance en vous, et il reste de nos jours peu de lieux au monde aussi préservés que cette île.
— Etes-vous bien sûr que le client en question n’envisage pas d’en faire une station balnéaire chic ?
— Certainement pas ! répliqua Saunders en secouant vivement la tête. C’est un homme qui fuit les paillettes. Il cherche un sanctuaire pour lui, sa famille, et ses plus proches amis. Il voudra sans aucun doute visiter les lieux… si toutefois lady McCready y consent, bien sûr. Elle doit être très âgée, maintenant. L’autre jour, quelqu’un m’a même dit qu’elle était morte.
— Je vous certifie qu’elle est bien vivante, et en pleine possession de ses moyens…
Mais Cate en resta là, car le portable de son supérieur venait de sonner. Levant la main pour obtenir le silence, il prit son smartphone, écouta son interlocuteur, et mit un terme à la conversation par un « Très bien, merci ».
— Il est arrivé, dit-il alors, insistant sur le il avec une déférence qui ne lui était pas coutumière.
Tout le monde attendait, le visage tourné vers la porte, qui ne tarda pas à s’ouvrir sur Lara. La jeune réceptionniste avait les joues toutes roses, et son visage était fendu d’un grand sourire. Elle s’écarta pour laisser passer un homme grand et bien bâti, vêtu d’un costume marine et d’une chemise blanche. Cette tenue sobre mettait son élégance naturelle en valeur. Il avait un nez aquilin, des traits nobles, finement ciselés, et d’épais cheveux noirs ondulés.
Sa présence était telle que tous les regards restèrent rivés sur lui.
Cate, elle, s’était pétrifiée.
Les dernières années de sa vie semblaient soudain s’être effacées. Les souvenirs étaient si vivaces. Hier encore…
Au prix d’un formidable effort, elle parvint à se ressaisir. A ne pas perdre contenance devant l’homme qui se tenait à quelques mètres d’elle.
Lord Julian Ashton Carlisle, cinquième baron de Wyndham.
Le père de son enfant.
Celui auquel elle avait porté un amour fou, qu’elle n’avait jamais réussi à oublier. Celui dont le nom était associé au chagrin, à l’humiliation. Elle avait maintes et maintes fois essayé de laisser le passé derrière elle, d’en refermer la porte. En vain. Il resurgissait sans cesse, la rattrapait. Aucun des hommes qu’elle avait croisés sur sa route n’était comparable à Ash.
Ce jour-là devait bien finir par arriver. D’abord les questions de Jules, et maintenant…
Pendant ces sept dernières années, Cate avait presque réussi à se convaincre que Jules était son fils, à elle et à elle seule. A présent, confrontée à la réalité, elle était bien forcée d’admettre qu’elle s’était bercée d’illusions.
Elle aurait dû savoir que Jules voudrait, à un moment ou un autre de sa vie, connaître son père, lequel souhaiterait sans l’ombre d’un doute rencontrer le fils dont il ignorait jusque-là l’existence. Il y avait un moyen d’éviter que cela se produise : maintenir le plus de distance possible entre eux. Du moins jusqu’à ce que Jules soit en âge d’entreprendre ses propres recherches. A l’heure actuelle, son père avait certainement des enfants avec son épouse elle aussi aristocrate. Enfants qui hériteraient du titre de baron. Comme le désirait cette chère Alicia, il n’y aurait pas de roturiers dans la lignée !
Cate sentit le sang bouillir dans ses veines tandis que les images de la terrible scène l’assaillaient. C’était comme si le regard d’acier était encore posé sur elle. Elle entendait la voix glaciale qui lui demandait de partir et de ne jamais revenir.
Jusque-là, Alicia lui était apparue comme une dame un peu snob, attachée aux valeurs du XIXe siècle, très condescendante envers une jeune femme des colonies, mais pas désagréable. Puis la vieille dame avait soudain changé du tout au tout. Ash s’étant absenté quelques jours à Londres pour affaires, elle s’était montrée sous un tout autre jour.
« C’est très simple, Catrina, avait-elle déclaré, une lueur de triomphe dans le regard, vous n’avez pas votre place ici. Mon fils s’en est aperçu. Je suis désolée pour vous, mon petit, mais vous vous êtes bercée d’illusions. Vous avez commis une lourde erreur. Rien que de très normal, à vrai dire. Vous êtes si jeune… Jeune et ignorante des lois de ce monde. J’ai pourtant essayé de vous mettre en garde. Notre mode de vie est régi par un certain nombre de règles tacites, qui nous sont familières et que vous ignorez. Vous ne vous adapteriez jamais à notre milieu. Marina y est née, elle porte tout cela en elle. Julian Ashton vous a accordé beaucoup d’intérêt pendant un certain temps, mais il sait qu’il doit maintenant faire machine arrière. Dans la vie, il faut être à même d’accomplir son devoir, d’assumer ses responsabilités. »
Bien sûr, Cate ne s’était pas avouée vaincue pour autant. Elle s’était défendue, rappelant que tous les êtres humains étaient égaux sur terre, d’un ton revendicatif qui aurait effrayé toute autre qu’Alicia.
Elle aurait tant souhaité l’aide d’Ashton…
Mais Ash était absent.
« Mon fils n’est pas parti à Londres pour affaires, avait alors déclaré Alicia, enfonçant le couteau dans la plaie. Il ne supportait pas de vous annoncer lui-même la nouvelle. Cette décision ne lui a pas été facile à prendre, mais je l’ai aidé. Je lui ai dit qu’elle était de loin la plus sage. Vous êtes encore bien jeunes tous les deux. Julian n’imaginait pas que vous accorderiez autant d’importance à ce qui n’était qu’une histoire de vacances. Ce genre de relation s’oublie vite, mon petit. Vous vous en apercevrez à votre retour en Australie. Vous avez votre propre vie là-bas. Celle de mon fils est ici. »
Cate était donc partie.
Deux mois plus tard, elle découvrait qu’elle était enceinte. Alors qu’ils avaient toujours pris des précautions.
Elle était enceinte d’un homme dont la famille ne voulait pas d’elle, et n’accueillerait pas bien cet enfant, même si le sang des Carlisle coulait dans ses veines.
Face à cette situation difficile, elle s’était tournée vers la seule mère qui l’ait jamais aidée.
Stella.
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%% Un papa sous le charme

A quelques minutes de ses retrouvailles avec Cate, Julian
contient mal son impatience. Enfin, il va savoir pourquoi
elle I'a quitté il y a sept ans, du jour au lendemain, sans
la moindre explication. Et, surtout, pourquoi elle lui

a caché I'existence de leur fils — Jules, un petit garcon
aupres duquel, dorénavant, il compte bien jouer son role
de pere ! De toute fagon, quoi qu'elle dise, Cate ne mérite
pas son pardon. Pourtant, dés I'instant ot Julian la revoit,
aussi belle que dans son souvenir, il ne peut réprimer un
bouleversant élan de tendresse. ..

JACKIE BRAUN
Un trop séduisant associé

Depuis son divorce, Rachel a renoncé a I'amour —
trop d'illusions perdues — et préfere se consacrer a sa
carriere de créatrice de bijoux. Pourtant, lorsque Tony
Salerno, son client le plus important, offre de I'aider

a promouvoir ses parures en Europe, Rachel hésite.
Certes, refuser une telle opportunité serait de la folie.
Mais est-elle vraiment préte a s'engager dans une
collaboration étroite avec un homme aussi séduisant ?
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